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ESSIEüES, 


ÉTONNE  a’abotd.  effrayé  même , je  l’avoue . de  la  mefure  des' 
affignats-monnoie.  & néanmoins  ne  voyant  guères  comment  nous 
en  paffet , au  milieu  de  tant  d’embarras  , & avec  fi  peu  Je  choix 
dans  ies  reffources . je  m’étois  réduit  au  filence  fur  cette-matière 
abandonnam  cette  décifion  hafatdeufe  à des  efprits  plus  exercés  ou 
plus  confians  que  moi,  mais  n’en  fnivant  pas  moins,  avec  l’in- 
quietude  du  doute  & l’mtérét  du  patriotifme.  tous  les  mouvémens 
que  la  nouvelle  création  des  affgnats  devoit  imprimer  aux  affaires  - 
aujourdhm,  muni  de  l’expérience  & de  réflexion,  nouvelles , voyant 
la  crue  ou  nous  nous_troavons  & les  menaces  de  l’avenir,  pre® 
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d’ailleurs  par  les  projets  qui  vous  ont  été  fournis  ^ je  me  fuis  décidé 
fur  toutes  ces  circonftances  réunies , & je  ne  balance  pas  à vous 
expofer  mon  opinion  aéVuelle  , fur  le  feul  parti  fage  & conféquent 
que  ces  circonftances  follicitent.  Cette  Aflemblée , obligée  de  me- 
ner de  front  beaucoup  d’objets  , a déployé  fur  tous  de  grandes  vues 
mais  il  n’en  cft  aucun  , ou  très-peu  du  moins , qu’elle  ait  pu  amener 
à perfedion  5 & parmi  ces  objets  qu’un  puiiîant  intérêt  recom- 
mande , mais  que  de  noir.breufes  difficultés  environnent , nous 
pouvons  mettre  les  finances  au  premier  rang. 

Rappelez- vous,  Meffieurs  ,ces  momens  dont  nous  fortons  à peine, 
oii  tous  les  befoins  nous  prefToient  fi  cruellement , où  la  dette  pu- 
blique fe  préfentbit  à-Ia-fois  comme  un  engagement  facré  pour  la 
Nation  , & comme  un  abyme  dont  on  n*ofoit  pas  même  mefurcr 
la  profondeur.  Des  biens  immenfes  étoient  enï  réferve  5 mais  ces 
biens  avoient  une  infinité  de  poflelTcurs  qui  les  regardoient  cotT»me 
leur  partage.  Armés  de  la  rigueur  des  principes  , de  la  foret  de 
l’opinion  , & du  courage  delà  néceffité  , nous  déclarons  la  vérité; 
ce  qui  n’exiftoit  qu’en  fyftêrae  devient  une  loi  ; les  biens  eccléfiafti- 
ques  , réunis  aiix  biens  du  domaine  , font  r^onnus  nationaux;  & U 
France,  qui  ne  voyoit  que  le  gouffre,  voit  alors  de  quoi  le  combler, 
& refpirc  pleine  d’efpérance. 

Cependant  il  y avoit  loin  encore  de  la  déclaration  d’un  droit  à 
Ibn  exercice  ; Bc  cet  exercice  ne  pouvoir  plus  être  retardé.  A Texcé- 
dent  des  dépenfès  fur  les  recettes  ordinaires  , fe  joignoic  un  déchet 
énorme  des  revenus,  qui  s’aagmentoit  de  jour  en  jour  par  fétac 
déplorable  du  Royaume  , & la  ftagnation  de  toutes  les  affaires 
Mille  befoins,  mille  dangers  follicitoient  à Tenvi  des  fccours  ; fie 
dans  le  petit  nombre  d’expédiens  qui  fe  préfento  ent , celui  qui  pa- 
rut le  plué  efficace  réu^jit  par  là  même  vos  fuffrages.  Vous  décré- 
tâtes fiicccffiveraent  que  l’on  procéderoit  à la  vente  de  40c  millions 
de  biens  nationaux;  & qu’en  attendant  que  la  vente  en  fût  effec- 
tuée^  le  gagç  de  cette  vente  & Ton  produit  anticipé  tiendroii  lieu  de 
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«nméfaire.  Vous  créâtes  à cet  effet  ^ Toiis  le  nom  d’afngnats , des 
billets , efpèce  de  lettres-de- change  qui  font,  en  fait  de  valeur, 
tout  ce  que  peut  être  un  effet  qui  n’eft  pas  de  l’aigcnt  réel. 

Cette  mefure  eut  tout  le  fiicccs  annoncé  par  ceux  qui  ravoient 
conçue.  Les  mauvai'  efiTetc;  préfagés  par  Tes  adverfaires  ont  été  relé- 
gués parmi  les  fictions  malheurcufesi  & la  chofe  publique  forrit 
alors  de  cet  état  de  détreffe  qui  nous  menaçoit  d’une  ruine  pro- 
chaine. I 


Mais  ce  n’étoit  là  qu’un  remède  paffager  , & non  une  cure 
complète.  L’effet  ne  peut  avoir  plus  de  latitude  que  la  caufe  ne 
comporte.  La  reftaaration  du  crédit  tient  à des  combinaifbns  aufil 
délicates  qu’étendues;  & le  rétabliffement  général  auquel  nous  tra- 
vaillons,, doit  néceffairement  produire  des  embarras  momentanés  , 
qui  empêchent  le  crédit  de  fui  vie  de  près  refpérance.  Âinfî  le 
temps  qui  s’écoule  ramène  affez  promptement  les  mêmes  befoins  ; 
ces  befoins  ramènent  la  même  détreffe  ; & tant  que  nous  n’eta- 
blirons  pas  fur  la  bafe  dont  nous  avons  reconnu  la  folidité , une 
opération  vafte , une  grande  mefure  générale  , qui  nous  mette  au- 
deffus  des  événemens  , nous  en  ferons  les  éternels  jouers  ; Sc  nous 
périrons  de  langueur , dans  la  vaine  crainte  d’une  décifîon  hardie 
qui  nous  forte  de  l’ctat  où  nous  nous  trouvons. 

Meffieurs , qu’avez-vous  penfé  quand  vous  avez  créé  des  aff-- 
gnats-monnoie  } qu*ave2-v©us  dit  à ceux  dans  les  mains  dcfquel? 
vous' faifîez  palier  ce  gage  de  fidélité  } Vous  avez  penfé  que  la 
vente  des  biens  fur  lefquels  ce  gage  eft  alTîs , s’effeédueroit  incon- 
teftableraent  , quel  qu’en  fût  le  terme.  Vous  avez  dit  aux  porteurs" 
d’affignats  : voilà  des  fonds  territoriaux  ; la  Nation  engage  fon 
honneur  Si  fa  bonne- foi  , à les  échanger  en  nature,  oü  à échanger 
le  produit  de  leur  vfente  contre  ces  allîgnats  qui  es  reprefentènt  5 
& fi  l’argent  n’eft  lui-même  qu’une  rçpréfcntation  des  biens  de  la 
vie,  vous  avez  pu  donner,  & l’on  a dû  recevoir  comme  de  l'ar- 


cgent,  cette' repr^fentation  de  propriétés  ..territoriales  ^ <5111  fônt  la 
première  des; riche/Tes. 

II  faut  le  dire,  Meffieurs , à Thenneur  de  la  Nation,  & de  là 
confiance  qu’infpireiK  fes  promefTes  j il  faut  le  dirq,  à l’honneur 
des  lumières  qui  fe  répandent  en  France , & de  l’efprit  public  qui 
liait  de  l’efprit  de  liberté  ; la^dodriné  des  affignats -monnoie  eft 
-généralement  entendue  & admife  parmi  nos  compatriotes.  telle 
quelle  eft  profelTée  dans  l’Affemblée  Nationale.  Ils  favenr  fort 
bien  diftingiier  ce  que  l’on  appelle  ailleurs,  & ce  que  nous  appe- 
lions jadis  du  papiebmonnoic  , d’avec  notre  papier  territorial  j &. 
les  hommes  de  fens  qui  font  patriotes ne  fe  laiffent  point  égarer 
par  des  équivoques,  ou  par  de  trompeufes  fubtilités. 

Je  p-^^nfe  donc,  Mefîîcurs , apres  l’hcurcux  effai  que  nous  avons 
fait,  & en  partant  des  lumières  répandues  fur  cCtte  matière;,  je 
penfe  que  nous  ne  devons  point  changer  de  rnarche  & defyftême;  que 
nous  pouvons,  que  nous  devons  accomplir  ce  que  nous  avons  com- 
mencé j que  nous  devons  faire  , pour  la  libération  de  la  dette  na- 
tionale , une  operation  qui  n admette  d’autre  intermédiaire  entre  la 
Nation  debitrice  & (es  créanciers,  que  la  même  efpèce  de  papier 
àéfueilement  en  circulation  , que  ces  rriêmes  affignats-mohnoic  , dont 
les  fonds  nationaux  & ia  Nation  emièretgarantiirent  le  paiement.  ' 

Je  veux  m ecarter  egalement  ici  d’un  projet  téméraire  par  fbn 
étendue  Sc^'d’un  projet  infuffirant  par  fa  nmidiié:  Je'  me' défie 
d’une  conception  trop  extraordinaire  ',  qui  peut  éblouir  par  fa  bar- 
dieffe  , & n’offrir  au  fond  que  des  hafards.-  Je  propofè  , en  fatisfaî- 
fant  a de  vaftes  befbins  , de  fc  borner  néamoins  au 'nécefTaire  j éc 
d'obferver  des  mefures,tcut  en  s’élançant  dans  un<^ courageufe  dé- 
termination. 

Je  fais  de  la  dette  deux  parts  irès-connucs  ; l’iine  qui  eft 
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dont  rhonneui:  & lajuftice  preffent  la  Nation  de  s’acquitter  inceG- 
fament  : ceft  la  partie  exigible  , la  partie  arriérée  , les  ciFets  fuG- 
pendus,  de  même  , que  le  rembourfement  des  charges  & offices. 
L’autre  eft  celle  des  contrats , des  rentes  quelconques  ; en  un  mot, 
tout  ce  qui  n’eft  pas  compris  fous  la  première  dénomination.  Quand 
la  totalité  de  la  dette  n’eft  pas  encore  bien  connue  5 quand  la  valeur 
des  fonds  nationaux  deftinés  à fon  paiement  eft  moins  ednnue  en- 
core, on  ne  peut  favoir  laquelle  des  deux  furpaffie  l’autre  y vrai- 
mental  feroit  étrange  qu’on  fe  proposât  d’entrée  , de  remboUrfer 
ce  qu’on  ne  doit  pas , au  rifque  de  ne  pouvoir  pas  alors  rembourfer 
ce  qu’on  doit. 

' le  ptopofe  donc  d'acquitter  dès-à-ptéfent  la  dette  exigiblel,  la  , 
dette  atriétée,&  la  finance  des  chatges  fupptimées. ‘C’eft'  à cette 
partie  de  la  dette  publique  que  je  borne  le  tcmbourfenîént  aftuel 
que  nous  devons  faire,  Se  je  propofe  pour  cela  une  dmiffio^Tuffi- 
fante  d'aflignats-monnoie  : car  les  émiffions  partielles  ' 

bien  apporter  quelques  facilités  momentanées  au  tréfor  public  ; 
mais  tout  en  affoibliffant  le  gage  national , elles  nj;  changeroient 
point  rétat  de  la  Nation. 

^ Sans  doute  , Mefficurs , vous  êtes  a.ffez  familiarifés  avec  les  granr 
des  affaires  ^ les  grandes  vues,, pour  ne  pas  vous  étonnc'r  du  fonds, 
imraenfe  qu'un  pareil  rembourfement  exigé , & ne  pas  redouter  lés 
effets  d’une'  pareille  diffufien  de  richeffes  au  milieu  de  nous.  La 
maffe  d’eaux  que  roulent  les  torrens  Sc  les  rivières  eft  prodigieufe , - 
mais  c’eft  dans  l’Gcéan  qu’elles  fe  verfent.  Dés  long-temps  notre 
fol  eft  altéré , défféché  5 & pendant  long-temps  auffi  , il  abforbera 
ces  eaux  fécondantes  avant  qu’il  les  refufe  , & qu  elles  croupiffent 
à la  furface.  Il  ne  s’agit  donc  que  de  garder  une  proportion  en- 
tre le  befoin  & le  moyen  d’y  pourvoir  , de  manière  que  l’un  n’exce- 
4e  pas  l’autre.  Or  , Mcffieurs ,,  deux  confîdérations  décifives  le 
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pféretitent  icî  : c’efl:  que  ^ 4’un  côté  , nous  avons  un  befoîn  preffanr 
de  rappeler  l’adivité , h circulation  dans  nos  affaires,  cle  nous  y 
Tattacher  en  quelque  forte  ; un  befoin  prefTant  de  moyens  qui  les 
favorifcnt  : c’eft  que,  de  l’autre  , les  &flîgnats-monnoie  , en  même- 
temps  qu^iîs  payent  la  dette,  nous  folirnilTent  ces  moyens  d’cmula- 
ticn  , d’adivité , de  reflauration  j & quand  les  befoins  à cet  égard 
feront  fans  faits  , le  furplns  des  Allîgnats  , s’il  en  cft  , le  trop~plein,y 
qu'on  me  pafle  cette  eipreffon  , fe  rcvcrfera  naturellement  dans 
le  paiement  de  la  dette  contradée  pour  l’acquifition  des  biens  na- 
tionaux. De  cette  manière,  tous  les  effets  qu’oo  peut  attendre  d’une 
mefure  bien  calculée  feront  obtenus , autant  du  moins  que  les  cir-f 
confiances  peuvent  nous  permettre  de  l’efpérer. 

.yr 

Car  , Meflîeurs , on  diroit , à entendre  certaines  perfonnes  qui 
ne  veulent  jamais  voir  que'  le  côté  défavorable  ou  incertain  du"^ 
parti  que  l’on  propofe  j on  diroit  qu’il  exifte  dans  les  embarras  ou 
nous  nous  trouvons  ^ &;  dont  il  faut  fortir  quoi  qu’il  en  coûte  , 
une  foule  d’expédiens  tout  prêts  , qui  n’ont  ni  inconvéniens  , ni 
incertitudes  ^ & qui  méritent  hautement  la  préférence  i & , quand  on 
examine  ces  prétendus  expedieus,,  on  voit  qu’ils  nous  jettent  de 
Carybde  en  Sylla  ; qu’ds  ne  remédient  en  aucune  manière  au  mal  qui 
nous  preffej  & qu’on  y facrifie,  je  ne  dis  pas  le  préfent  à l’avenir  ou 
l’avenir  au  préfent,  mais  l’un  & l’autre  ^ tandis  qu’il  importe  fi  fort 
dé  tout  concilier,  de  tout  fauver  à-la-fois. 

Quand  la  pénurie  des  efpèces  nous  tourmente  5 quand  les  métiers , 
les  arts , les  manufadures  ^ le  commerce demandent  à grands  cris 
d’ctrc  fuffemés , eft-cc  une  mefure  de  reftauration , je  vous  en  fais 
juges  , que  celle  qui  ne  met  pas  un  écu  réel  ni  fiélif,  dans  les  affai- 
res î que  dis- je  ! Une  mefure  qui  exige  elle-même  des  rembouife- 
mens  futurs  & fùccefffs , fans  créer  aucun  moyen  d'y  faiisfaire  î 
Que  fe  propofe-t-on  par  là  \ ne  voit-on  pas  le  gouffre  ? ou  fî  l’on 
veut  notis  y précipiter  > 


Sâclîoiis  îe  fiser , MéfUeurs  ^ oii  pîutôüj  pénécroris  - nO'JS 
Cette  vérité  : tout  fc  ranimera  ^ les  affaires  marcheront-  vers  utî 
jtétabMTement  général  j les  efprirs  * agités  par  le  bcfolii  ou  par  la 
crainte , reprendront  leur  calme , quand  TinduPtrie  fera  réveil- 
lée , quand  les  bras  trouveront  de  Toccupation  , quand  uil  relfoît 
énergique  fera  employé  à un  rnoiivement  nécefTàire  , qtiând  enfin 
la  circulation  des  efpèccs  ^ pat  des  moyens  Pages  & faciles  , 
atteindra  les  cîafTes  moins  aifées  de  la  focletéé  Totlt  s’â* 
Vance  par  l'ardeur  & la  conftatice  infatigable  de  vos  travaux  , 
dans  l’ouvrage  de  notre  Conldirimon.  Mais  s’il  f.uit  que  la  Coftf- 
titution  foit  achevée  pour  rétablir  tout-à-fait  Tordre  & la  pror-» 
péri  té  , croyez  aiifu  qu’un  commencement  d’ordre  & de  profpé-* 
tiré  n’eft  pas  moins  nécefTàire  peut  la  faire  marcher  à fa  fin* 
Croyez  qü’attendre  tôut  d’elic  , ccfl:  la  faire  précéder  de  trôp 
de  hafards  j c’efi  peut-être  Texpofer  à être  renverfee , avant  qu'eîlfi 
ait  atteint  fa  perfedion. 

Eh  ! MefTicurs  , fî  vous  aviez  dans  les  mainS  uh  moyen  flmpîa 
& déjà  éprouve  de  multiplier  les  défenfeurs  de  la  révolution  j dd, 
les  unir  par  Titîtérêt  aux  progrès  de  vos  travaux  j fi  vous  pou- 
viez réchauffer  par  quelque  moyen  , en  faveur  de  la  Cônllittition  ^ 
ces  âmes  froides  , qui , n’appercevant  dans  les  révolutions  des 
Gouvernertiens  que  des  révolutions  de  fortune  , fe  demandent  ; 
que  perdrai-je  î que  gagnerai-je  ? fî  vous  pouviez  même  chan- 
ger en  amis  & en  foutiens  de  la  Conflitution  , feS  détraûeurs  8^ 
fes  ennemis  , cette  multitude  de  perfonnes  feuffrantes  j qui  voient 
leur  fortune  comme  enfevelie  fous  les  ruines  dé  Tancieii  Gouver-** 
nemenc,  & qui  acCufent  le  nouveau  de  leur  détrefTe  j fî  , dis- jç  > 
il  exiftoit  Un  rrtoyen  de  réparer  tant  de  brèches,  de  contiliet 
tant  d’intérêts,  de  réunir  tant  de  voeux,  ne  trouverkz-vous  pas 
que  ce  moyen  joindroit  de  grands  avantages  à celui  de  faire  fac« 
Difc.  de  M,  Mîrah,  V aîné  fur  les  AffignatSé  A 4 
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à nos  befoins , & que  la  faine  politique  Jevroît  s’emprefTer  de  l’ac- 
caeillir  ? 

Or  J confidc^rez,  je  vous  fuppîîe  , les  Aiîlgnats-monnoie  fous  cc 
point  de  vue  : ne  rempiiffenc-iis  pas  entièrement  cette  condition  î 
Vous  héfitericz  à les  adopter  comme  une  mefure  de  finance , 
que  vous  embrafieriez,  comme  un  inftrumént  sûr  & aftif  de  la 
révolution.  Par-tout  où  fe  placera  un  alîîgnat  monnoie , là  sûre- 
ment repofera  avec  lui  un  vœu  fecret  pour  le  crédit  des  afilgnats  , 
un  defir  de  lenr  folidité;  par. tout  où  quelque  partie  de  ce  gage 
public  fera  lépanduc  ^ là  fe  trouveront  des  hommes  qui  voudront 
que  la  converfion  de  ce  gage  foit  effeéluée,  que  les  alllgnats  foient 
échanges  contre  des  biens  nationaux  j comme  enfin  le  fort  de 
la  Conftiîution  tient  à la  sûreté  de  cette  rcflTource,  par-tout  où  fe 
trouvera  on  portenr  d’afiignats  , vous  compterez  un  défenfeur  né-^ 
cefTaiie  de  vos  mefiires  , un  crcanc>er  intérelTé  à vos  fuccès. 

Il  faut  donc  ouvrir  une  mine  plus  riche  , plus  gbondanre  , dont' 
les  parties  fe  répandent  , par-tout  du  moins  où  des  parcelles  d’or 
peuvent  pénétrer.  C’eft  alors  qu’on  fera  furpris  de  l’étonnante  dif- 
fufion  d’affignars  , qui  peut  avoir  lieu  fans  que  la  furabondance  fé 
manifefte  ; car  la  richeffe  n’eft  pas  dans  la  claile  où  fe  trouve  la 
plus  nombreufe  population  > & nos  aflignats-monnoie , qui  font 
les  nouveaux  lignes  de  cette  richefie,  font  de  trop  forte  fomme 
pour  être  parvenus  encore  jufquà  cette  claffe. 

Quand  j’ai  propofé  de  comprendre  les  Titulaires  des  offices  fup- 
primés , parmi  ceux  qui  doivent  toucher  încelTamment  l’acquit 
de  leurs  créances,  je  n’ai  peut-être  paru  que  juide,  équitable  dans 
cette  propsfition  ; mais  elle  entre  aufli  dans  les  mêmes  vues  poli- 
tiques qui  me  dirigent , en  donnant  la  préférence  au  parti  des  aili- 
gnats- monnoie.  Sans  doute  , Mefiieurs  , il  n’efd  aucun  de  notis  qui 
ne  fente  que  la  finance  des  offices  ell  non-feukmcnt  une  dette 
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ùcrée  pour  la  Nation , mais  une  <3ette  inftante  cîont  on  ne  peut 
différer  le  paiement  fans  s’expofer  aux  plus  juftes  reproches.  La 
Nation  a pu  exiger  des  Titulaires,  t fastifice  de  leur  état  ; mais  la 
Nation  doit  leur  laifTer  du  moins  la  dirpofition  de  leur  fortune. 
Ces  créanciers  publics  font  eux-mèmes  , pour  un  très-grand  nom- 
bre , debiteurs  du  prix  de  ' leurs  charges.  En  acquittant  ces  char- 
ges , non'feulement  vous  paierez  une  dette , mais  vous  fourni- 
rez à une  férié  de  debiteurs  le  moyen  de  remplir  leurs  engage- 
mens. 

Quel  poids  ^ MefTieurs  , ne  vient  pas  fe  joindre  à cette  con- 
(idération  , fi  vous  penfez  à l’importance  qu’il  y a , pour  la  chofe 
publique  , à ce  que  le  cerps  iramenfe  de  la  judicature  fupprimée 
foit  payé'  fur* le  champ  par  des  afiignats  qju’il  fera  forcé  alors  de 
foutenir  par  intérêt , s’il  ne  le  fait  par  patriotifme  ? Les  Officiers 
étant  ainfî  acquittés  par  une  monnoie  légale  , c’efe  alors  qu’ils 
feront  vraiment  expropriés.  La  vénalité  des  charges  a du  moins 
cela  de  commode:  elles  ont  été  achetées,  on  les  rembourfe,  $c 
tout  efl  fini.  Les  Titulaires  feront  donc  dépouillés  par-là  du  der- 
nier rayon  d’efpéiance  ; & cette  révolution  , qui  tient  à la  grande 
réforme  des  corps  judiciaires  , fera  confbmméc  fans  retour. 

Et  fuivez  , je  vous  prie  , Meffieurs  , le  coars  des  affignats 
feurs  effets , relativement  à la  vente  des  biens  nationaux.  Les  me- 
fures  qu’on  vous  propofe  font-elles  comparables  à la  dilfémination 
des  affignats  , pour  étendre  , pour  facilliter  cette  vente  , pour 
mettre  l’acquifidon  de  ces  biens  à la  portée  de  toutes  les  clafles 
de  la  fociété  , & des  millions  d’individus  qui  la  compofent  i On 
vous  propofe  d’entafler  des  maffes  de  contrats  dans  les  mains  des 
capitalifles.  Ces  capitalifl.es  'enx-racmes  font  entaffés  dans  les  gran- 
des Villes.  C’efl  à Paris  fur-tont  que  les  porte-feuilles ' font  gon- 
flés d’eftets  loyaux  : voilà  où  l’on  veut  établir  l’échange  des  con- 
trats coptre  les  propriétés  nationales.  Or  , comment  croire  que  set 
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échange  foit  fort  aiiîmë.  Ci  Ton  compare  le  produit  de  ces  contrats 
à celui  des  terres  i fi  Ton  penfe  que , fur  cerat  porteurs  de  contrats  , 
Ü n’y  en  a pas  un  peut-être  à qui  ce  placement  d*argent  puifie  con- 
venir ? Les  fonds  nationaux  fe  vendront  donc  peu,  & fe  vendront 
mal  de  cette  manière  j ou  du  moins,  ceux  qui  le  vendront,  ce 
fera  en  fuite  de  quelque  fpéculation  confidérable.  Les  capitaliftes 
réuniront  ces  fonds  en  grande  mafie  j & les  acquifitions,  comme  on 
le;  penfe  bien , feront  afibrtks  en  général  à refpèce  d’acqué- 
reurs que  l’on  y appelle, 

Eft-ce  là  , MefTieurs,  ce  que  nous  devoRS  à nos  frères,  à nos 
concitoyens  de  toutes  les  clafics  , répandus  dans  tous  les  départe-* 
mens  de  et  Royaume  ? Travaillons-nous  pour  créer  un  nouvel  ordre 
de  giands  propriétaires  fonciers  , qui  donnent  plus  au  luxe  & à U 
îuine  des  campagnes,  qu’à  l’art  de  fertilifer  la  terre  , & d’étendre 
les  bïcnfahs  de  Tagriculture  ? Ne  travaillons-nous  pas,  au  contraire, 
pour  rétablir  l’égalité  par  la  liberté,  pour  faire  reverfer  fur  les 
terres  le  produit  des  arts  , du  commerce,  de  l'induRrie  laborieufe  j 
pour  répartir^  avec  le  plus  d’égalité  pofiible , les  avantages  de  la 
fociété  & les  dons  'de  la  nature  j pour  mettre  de  petites  polT  fiions 
territoriales  à la  portée  des  Citoyens  peu  moyennes  , comme  nous 
voudrions  pouvoir  en  faire  pafier  les  fruits  dans  les  mains  des  plus 
jndigens  i?  » 

Soyons  donc  eonféquens  à nos  principes.  Cefibns  de  regarder  les 
Capitales,  comme  fi  dits  formoienr  tout  le  Royaume  j & les  capi- 
taliftes  qui  les  habitent , comme  s’ils  formoienr  le  gros  de  la  Na- 
îiop  i & dans  îa  liquidation  de  la  dette  nationale  , préférons  les 
moyens  les  mieux  appropriés  à J'avantage  du  plus  grand  nombre, 
puifqu’eijfiiV  c’eft  le  plus  grand  nombre  qui  fupporte  la  dçtte,  & que 
ç’cft  du  fonds  commun  qu  elle  s'acquitte. 

rinfifie  donc  fur  ce  que  fintérét  dcs\  ci-devant  provinces  , 
8ijjo«r4'hyi  , foit  patÛculièrçmQaî  cpnfuUé  datîS 
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le  parti  que  nous  allons  prendre,  J’infîfle  fur  ce  qu’on  écarte  tout 
projet  dont  la  confcquence  feroic  d’appeler  les  capitalldcs  à l’inv-a- 
fion  des  biens  nationaux  , & fur  ce  que  les  créanciers  de  TErat 
foient  rembor.ifés , en  fuivant  la  jufte  diftindion  que  j’%i  prefenrée, 
J’infifte  fur  ce  que  ce  rembourfement  fe  falTc  , fans  aucune  me-- 
tamorphofe  arbitraire  des  créances , mais  au  moyen  du  papier  pré- 
cieux que  nous  pouvons  délivrer  ; papier  qui  arrivera  aux  biens  na- 
tionaux par  fa  deftination  naturelle , après  avoir  fécondé  dans  fou 
cours  les  différentes  branches  d’induftrie  *,  papier  qui  ne  commen- 
cera pas  par  tomber  au  hafard  dans  des  mains  plus  ou  moins  avides, 
mais  qui  fera  livré  d’abord  à la  cîalTe  des  créanciers  les  premiers 
en  titre  ; papier  qui  commencera  fon  cours  fous  les  aufpices  de  la 
jurtice , & qui  le  continuera  comme  un  infiniment  de  bienfaifancc 
publique.  ^ 

Car  eft-il  douteux  ^ Mefiiturs  , que  l’émiflion  d’afiîgnats  faits 
avec  l’abondance  & dans  le  but  que  je  vous  propofe , en  même 
temps  qu’elle  efi:  une  étaie  morale  & infaillible  de  notre  révolution, 
ne  foit  le  feul  moyen  certain  de  nous  foutenir  dans  la  difetcc  du 
numéraire  que  nous  éprouvons?  Notre  numéraire  teriitorial,  ou 
pour  tranfpotter,  puifqu’il  le  faut,  des  mots  connus  dans  uns 
langue  nouvelle  , notre  numéraire  fidif  étant  fait  pour  repiéfcnter 
le  numéraire  réel  & le  produire  ^ pouvons-nous  douter  que  fon 
abondance  ne  fafie  tôt  ou  tard  ce  que  feroit  l’abondance  d’efpèces 
efPcdives  5 je  veux  dire , d’élever  le  prix  des  effets  publics  , de 
libérer  le  propriétaire  de  ces  effets  des  mains  de  fon  créancier  , qui 
les  retient  en  namiffement  , & qui  dide  à fon  malheureux  débiteur 
une  loi  ruineufe  , de  faire  baîffer  fenfiblement  l’intérêt  de  l^aigent , 
^ de  faciliter  les  efeomptes , de  multiplier  les  affaires , de  remonjter 
le  crédit , & fur-tout  de  donner  une  plus  grande  valeur  aux  biens 
nationaux  ? 

Quoi  l feroit- il  néceffaire  de  le  dire  ? on  parle  de  vendre,  & 
l’on  ne  foüiniroit  au  public  aucun  moypn  d’achcîcr  l On  veut 


i 


H 

faire  frrtir  les  affaires  6e  leur  dagnation  , & l'on  fercbleroit  î^o- 
rer  qu’avec  rien  , on  ne  fait  rien  ; on  fcmbleroic  ignorer  qu’il  faut 
un  pnncipe  de  vie  pour  fe  remuer  , pour  agir  & pour  reproduire  l 
Certes,  ce^feroit-là  vraiment  le  •chef-d’oeavre  de  l’invention,  la 
pierre  phüofophale  des  finances , fi  , fahs  argent  & fans  rien  qui  lé 
remplace , fans  cré  lit  quelconque  , au  fein  d’une  inertie  qui  nous 
tue,  nous  trouvions  le  moyen  de  vivifier  tout-à-coup  les  affaires, 
êc  de  refrufeiter  comme  par  enchantement,  travail,  induftrie , 
comqierce  , abondance  l Ce  que  nous  pourrions  attendre  à peine 
d'un  miracle  , nous  pouvons  refpérer  de  moyens  adaptés  à notre 
but,  C’eft  le  numéraire  qui  crée  le  numéraire  ; c'efi  ce  mobile  de 
l’induflrie  qui  amène  l’abondance  j c'eft  le  mouvement  qui  anime 
tout  , qui  répare  tout  : au  lieu  que  la  misère  eft  toujours  misère  ; 
& qu’avec  elle , fans  courage , fans  expédiens  pour  en  fortir  , il 
ii’y  a qu’une  ruine  entière  à envifager.  Jetez  donc  dans  la  fo- 
ciété  ce  genre  de  vie  qui  lui  manque  : & vous  verrez  à que!  degré 
de  pro'pcrité  & de  rplendeur,  vous  pourrez  dans  peu  vous  élever. 
Combien , Mefîicurs , avec  tout  le  zèle  qui  nous  anime  dans 
nos  travaux,  nous  fpmmes  tardifs  néanmoins  en  certaines  chofes  ! 
Combien  nous  iaifîons  péricliter  quelquefois  la  chofe  publique , 
faute  de  prendre  une  réfolution  prévoyante , & de  devancer  les 
événemens  l C’efl  par  les  finances  que  Tàncienne  machine  a péri  ; 
c’étoit  affez  dire  que  la  nouvelle  ne  pouvoir  fe  Gonftruire 
&'  fe  foutenir  fans  les  réparer  inceffamment.  C’efl:  par  . ce 
même  défaut  de  moyens,  que  nous  avons  éprouvé  durant  nos  tra- 
vaux , tant  d’inquiétudes , de  perplexités  ; & nous  n’avons  adopté 
encore,  à cet  égard,  aucun  plan,  aucune  marche  fiire  l Nous 
nous  fomAies  fauves , il  y a quelques  mois , d’une  crife  terrible  j 
quatre  cents  millions  d’affignais  ont  comblé  le  précipice  qu'il  fal- 
ioît  franchir,  & nous  ont  fait  refpirer  j.ufqu’à  ce  jour.  Voyons 
donc  , confidérons  comment  cet  éclair  de  bien-être  s’eft  évanoui  j 
^ s’il  faut  conclure  de  l’état  des  chofes , que  nous  ne  devons  plus 
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ufer  de  cette  refTource  > que  l’expéneivc®  cous  en  fsic  fentir  les 
dangers  eu  plutôt  , s’il  ne  faut  pas  conclure  que  c'cil  encore  là 
le  port  du  faiut  l / 

Voire  Décret,  Meilleurs,  au  fajet  de  rcmiiîîaa  des  ailignats- 
monnoie  , pour  la  fomme  de  quatre  cents  millions , fat  l’ouvrage 
de  la  néceiïité  , parce  que  nous  attendons  toujours  , pour  nous 
exécuter  , rinftant  où  nous  foiiimes  forcés  par  les  circonilances  * 
ce  Décret  eût  pu  être  l’ouvrage  de  la  prudence  3 & porté  pins  tôt , 
il  eut  prévenu  de  grandes  angoüTes.  Mais  enfin  , dès  qu’il  fut  mis 
en  exécution  , on  vit  un  amendement  fenSbie  dans  les  aifaires , 
i’intciêt  de  l’argent  diminuer  , Ls  effets  reprendre  faveur  , le 
change  avec  l’Etranger  fe  lapprocher  du  cours  ordinaire , les  con- 
tributions patriotiques  devenir  plus  nombreufes3  heureux  effets 
qui  incontcftablement  fe  feroient  foutenus  ^ développés , fî  les 
afîlgnats  euifent  eu  une  deftination  plus  étendue  , fi  leur  émifïlon 
eût  été  plus  confîdérable , fî  les  mefures  prifes  d’avance  euffenc 
permis  plus  de  promptitude  dans  celte  émifîion 5 & fî  , enfin,  ils 
eiiffent  été  divifés  en  Tommes  affez  foibles  pour  entier  dans  les 
affaires  de  la  partie  labotieufe  du  peuple. 

Mais  qu’arrive-t-il  ? C’eft  que  ce  papier  - numéraire  fe  précipite 
bientôt  dans  les  Provinces  dont  la  Capitale  eft  débitrice.  Près  de 
la  moitié  é'oic  déjà  cenfée  en  circulation  par  les  billets  de  caiffe 
que  les  afiîgnats  ont  remplacés.  A mefurc  que  rémifiion  s’en  fait 
du  tréfor  public  , un  écoulement  rapide  les  porte  loin  de  nous  , 
&.  nous  lailfe  à-peu-près , pour  la  quantité  de  numéraire  , dans 
le  même  état  qu’auparavant.  Il  n’eft  donc  pas  furprenanc  qu’après 
quelque  temps  , les  mêmes  befoins  fe-  faffent  fentir  .,  3c  que  Paris 
n’éprouve  pas  aujourd’hui,  dans  les  aflaires  , l’aifance  qui  auroit 
eu  lieu  , fi  tous  les  alimens  euffenc  été  refferrés  4ans  la  circulation 
municipale. 

Eft-ce  donc  férieufement  qu’on  femble  craindre  une  efpèce  de 
fubmerfion  de  ces  affigoats , fi  on  les  accrois  en  quantité 
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fânte  {ionf  îe  {laieincnt  de  cette  partie  de  îà  dette  que  j’âi  Indi- 
quée î Je  dis  que  la  fociété  eft  dillou^e,  ou  que  nos  afTignats  Valent 
des  écus  , & doivent  être  regardés  comme  des  ccüs.  Or , eft4l 
quelqu’un  qui  puiflc  nous  dire  quelles  bornes  on  doit  mettre  nu  nu- 
méraire, pour  qu’il  n'excède  pas,  dans  un  royaume  comme  là 
France  les  befoins  de  l’induftrie  manouVriêre  , de  rinduftrie  agri- 
cole ^ de  l’indudrie  commerciale  t Ëft-il  quelqu'un  qui  ait  dû  faire 
ce  calcul,  même  dans  l’ancien  régime  où  tout  étoît  gêné,  étran- 
glé par  les  privilèges , les  prohibitions  , les  vexations  de  toute 
efpcce  ? A plus  forte  rai  fou  dans  ce  nouveau  ryftême  de  liberté  , où 
le  commerce  , les  arcs , l'agriculture  , doivent  prendre  un  nouvel 
efïtm  , & demanderont  (ans  doute  , pour  s'alimenter , de  nouveaux 
moyens  dont  i’imagination  ne  peut  fixer  l’étendue  ? Eft-ce  donc: 
dans  la  difetCw  effiayante  où  nous  nous  trouvons,  eft  ee*  à 
l’entrée  de  la  carrière  où  nous  allons  nous  élancêr , quejious  pou* 
voas  redouter  d’être  cmbarralTcs  de  numéraire  ? Ne  fait-on  pas  , 
d’ailleurs,  quelle  que  Toit  l’émifiion  des  alîîgnats,  que  l’extindiott 
s’en  fera  fuccefiivement  par  i’acquifition  des  biens  nationaux  ? 

Nous  fommes  Citoyens  de  la  France  ; ne  graduons  donc  pas 
toutes  chofes  fur  Téchelle  infidèle  de  Paris,  Jufqu’à  ptéfefiC 
les  affaires  n’y  ont  été  menées  que  par  faccade.  Quand  le 
mouvement  irrégulier  des  eTpèces  les  accumuloit  fortuitement 
fur  cette  place  , on  difoit  que  le  numéraire  éroic  abondant  9 
mais  bientôt  après  , le  reflux  ayant  emporté  & le  fuperflu  8c 
le  nétefiaire  , on  difoit  que  le  numéraire  étoic  rare  j & peut- 
être  * dans  ces  deux  cas  , n’étoit  - i!  pas  entré  ni  forti  un  écu 
de  plus  du  royaume.  Nous  avons  donc  beau  être  à Paris,  ce 
n’efl:  pas  fur  les  mouvennens  d’aigcnt  qui  fe  font  feniir  à Paris  , 
ce  n’cfl:  pas  fur  les  opinions  conçues  à Paris  , quant  au  nu- 
méraire ; que  nous  devons  régler  les  nôtres  5 ce  n’efl:  pas  fut 
les  erre  mens  de  la  Bourfe  de  Paris , que  nous  devons  combiner 


«os  opirjtîons.  Et  je  récufê  , dans  le  fujet  qui  nous  occupe , le 
jugement  de  ces  banquiers , ces  agens-de-change  , ces  agioteurs  de 
profeflion , qui , accoutumés  jufqu’içi  à influer  fur  les  finances , & à 
s’enrichir  des  folies  du  Gouvernement , voudroient  nous  engager 
aujourd’hui  à jouer  fbn  rôle^  afin  de  continuer  à jouer  le  leur.  Jé 
penfe  donc,  du  moins  quant  à moi  ^ & j’ai  mille  raifons  de  penfer 
que  nous  aurons  à l’avenir  plus  befoin  de  numéraire  que  jamais  5 
& que  la  plus  haute  quantité  que  nous  en  aypns  jamais  eue  pour- 
roit  être  plus  que  doublée,  fans  que  rious  éprouvaflîons  ce  furplus 
que  l’on  femble  craindre. 


Dans  ces  momens  fur-tout  , ne  faut-il  pas  réparer  mille  échecs 
portés  à la  fortune  publique  & aux  fortunes  particulières  ? ne  faut- 
il  pas  adoucir , par  un  remède  général , les  maux  particuliers  qui 
font  une  fuite  inévitable  du  bien  public  que  vous  avez  fait  } On 
doit  louer  {ans  doute  le  zèle  & le  courage  de  cette  Aflemblée  , 
qui  travaille  fans  relâche  à porter  par-tout  l’économie à fuppri-. 
mer  toutes  les  dépenfes  du  fife  , qui  ne  font  pas  jaftes  & néceflai- 
res.  Mais  il  n’en  efl  pas  moins  vrai  que  ces  prodigalitJés  journa- 
lières du  Gouvernement  étant  retranchées , il  en  réfultera  momfcM  * 
tanément  dans  les  villes  où  fe  ralTenibloient  fes  favoris  , moins  de 
confommation  , moins  de  travail , moins  d’aifance.  Une  Nation 
qui  paye  à elle-même  , ne  fouffre  pas  de  la  raultirude  de  fes  paic- 
mens  , & même  de  la  légèreté  de  fes  dépenfes  , comme  fouffriroit 
une  Nation  tributaire  envers  les  Nations  étrangères.  Il  rdfulte  du 
moins  chez  celle  là  , de  la  force  de  fes  recettes  & de  fes  dépenfes  , 
un  grand  mouvement  d’argent  & d’affaires , dont  le  bien-être  du' 
Peuple , il  efl:  vrai  , n’eft  pas  l’objet  , mais  dont  le  Peuple  tire 
toujoufS'  quelque  parti  pour  fa  fubfiftancc. 

Maintenant  que  les  chofes  font  ramenées  à la  vraie  fourcc  de 
la  profp?rité  publique^  fi  nous  voulons  parvenir  à cette  profpéritè 
fans  une  intermittence  cruelle  & des  fécoiilTes  dangereufes  , il 


nous  faut  îibfolument  , & c’eft  un  devoir  que  nous  impofe  l’ou- 
vrage neuf  & de  longue  haleine  que  nous  élevons , il  nous  faut 
promptement  pourvoir  à ce  nouveau  déficit  d'argent  , de  circula- 
tion, que  nous  avons  peut-être  en  partie  occafionné  par  des  re- 
tranchemens  & des  réformes  néceflaires.  Dans  les  grandes  villes 
fur-tout,  où  le  Peuple-  mal-^aifé  abonde,  il  faut  un  moyen  adif 
qui  mette  en  mouvement  tant  d’autres  moyens  , & qui  nous  faffe 
pafier  au  nouvel  ordre  de  chofes , à Tes  jents  & heureux  effets  * 
en  foutenant  du  moins  notre  eiiftence  , en  prolongeant , en  fa- 
veur de  la  nouvelle  Conftitution  , la  bienveillance  publique  qui  ne 
tient  pas  long-temps  contre  ia  misère.  Et  pefez  , Meflieurs  , je  vpus 
prie  5 cette^confidération  : car  , fi  nous  faifons  pouffer  au  Peuple  , 
'dans  fbn  défc'fpoir , un  feul  regret  fur  l'ancien  érat  des  chofes  ^ 
que  nous  ayons  pu  lui  épargner  , tout  eft  perdü.5  nous  n’avons  qu’à 
quitter  le  gouvernai!,  & livrer  le  vaiffeau  à la  merci  des  vents  & 
de  1&  teinpête.  ' . 


Mais  j’attefte  ici  la  cônvîéHon  profonde  que  j’aî  de  cette  vérité  : 
c’eft  qu’avec  l’ardeur,  la  perfévérante  , le  courage  inébranlablè 
que  nous  avons  montrc'S  jufqu’ici,  & qui  ne  nous  abandoriiieront 
pas  i avec  le  patriotifme  général 'qui  n’eft  pas  douteux  , fi  nous 
devons  donner  une  fecouffe  aux  affaires  , les  arracher  à cette  mor- 
telle léthargie  dont  elles  ne  démandent  qu'à  fertir,  au  moyen  d’uné 
émiffion  prompte  & abondante  du  numétaire  fiftif  en  notre  pou- 
voir , ndus  ferons  pour  la  ebofé  publique  ce  qui  fe  préfente  de 
mieux  à faire  ; nous  agirons  comme  ces  Médecins  habiles  , qui  , 
eu  ayant  égard  à routes  les  indications  de  la  maladie  , pourvoient 
néanmoins  au  mal  le  plus  ihftanf,  qui  , s'ils  ne  guériffent  pas 
encore , prolongent  lâ  vie  ,•  & donnent  enfin  à la  nature  le  temps  de 
guérir.  Aînfi  Trous  écarterons  ces,  plans  fübtils  , qui  ne  refpedent 
point  affez  les  principes  féVères  de  la  juftice  , qui  repofent  fur-defe 
opinions  bifarres  & particuiières  j enfin  qui  ont  tout  en  vue  , 


' ^ 

fxcèpté  ce  qu’il  y a de  plus  naturel  , de  plus^  prelTé  & de  plus 
facile.  ' 

Si  je  parlois  à des  liqmmes  moins  éclairés  que  vous  fur  les 
affaires  , je  releverois  ici.^^ne  imputation  , dirai-je  une  chicane  faite 
aux  afîignats , ppur  les  attaquer  dans'  leurs  effets.  Je  voüs  montra- 
rois  comment  il  n’efl  pas  vrai  qu  ils  aieat  contribué  à la  rareté  du 
numéraire.  Tant  que  la  caiffe  d’efcompte  a fait  .honneur  à Tes  en- 
gagemens  , en  payant/es  billets  à vue  , ces  billets  ont  été  plus 
recherchés  meme  que  l’argent  : mais  dès  qiie  nous  l’avons  vu  obte- 
nir du  gouvernement  des  titrres  d’infidélité,;  fous  le  nom  d’arrêts 
de  furféance , la  confiance  s’eft  ébranlée  , l’argent  ,s^eft  refferré 
& les  billets  ont  perdu  leur  crédit.  L’argent  étoit  déjà  tellement 
rare  , avant  que  les  alTignats  faffent  décrétés , que  les  billets  de 
caiffe  pcrdoient  jufqu’à  cinq  & fix  pour  cent;  Ce  n etoient  donc 
pas  alors  les  affignats  qui  chafibient  l’argent.  Au  contraire  , ils 
■ l’ont r rappelé,  à leur  apparition,  par  un  mouvement  de  confiante. 
La  rareté  de  l’argent  tient  dor.c  à des  circonftances  éti-angères  qui 
frapperoieiit  tout  autre  expédient  que  les  alfignàts  , & auxquelles  lès 
alîîgnats  font  de  toutes  les  m^efures  celle  qui  eft  le  plus  capable  de 
réfîfter.  Les  fourdes  manoeuvres , les  troubles  publics , les  teneurs 
paniques  , les  délais  du  trcfor:  dans  Tes  paiemens  , l’anéantiffc- 
ment  des  affaires  qui  en  efl  la  fuite  , voilà  la  première  caufe  de 
la  dirparition  de.  l’or  , de  la  rareté  du  numéraire.  Détruira-t-on  cette 
caufe , en  s'arrêtant  dans  le  ve'rTment  des:  atîigiibts  î n’eft-il  pâs 
clair,  au  contraire  , qu’en  attendant  l’entier  retour  de  la  confiance , 
les  affignats  font  le  .feiil  moyen  qui  puiffe  y-fappüéer,  la  rappeldr 
même , & nous  donner  à tous  égards  une  forte  de  fécuiiré?  ' j 

Si  le  difficile  échange  des  affignats  contre  de ' l’argent  tènôif  a 
leur  diferédit  , je  le  demande  : pourquoi  donc  les  alfignats  eu^- 
mêmes  participent- ils  à la  rareté  du  ' numéraire  f Ils  devroierit 
abonder  fur  la  place  ',  être  offerts  par-tout  & pouf  tout , fi' l’oa 
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' ctoit  11  pre/Té  de  s*cti  défaire.  Mlis  en  tout  lieu  , au  conlirâîre,  Sc 
en  tout  point , les  marebandifes  abondent  i & ce  font  les  acbeteu» 
gui  font  rares.  Plaçons  donc  cette  calomnie  contre  les  alTignats  au 
tang  de  celles  qu’oh  fe  permet  tous  lès  jours  contre  la  plus  glo- 
tieufe  des  révolutions,  contre  ks  réformes  les  plus  rrécefTaires  , 
contre  les  plus  furs  amis  de  Tordre  public.  Sachons  voir  que  bien- 
tôt cette  unique  & falutaire  refTource  de  nos  finances  comptera  a* 
peu-près  les  memes  amis  & les  memes  ennemis  que  notre  conftitu- 
tution  i & faute  de  principes  fermes , ou  d*un  courage  éclairé  fut 
cette  'matière,  ne  faifons  pas  le  jeu  de  nôs  adveiTaires  , qui  rc  de- 
‘ manderoient  pas  mieux  que  de  nous  voir  engouffrer  dans  les  era- 
bairas , & de  rire  enfuite  de  notre  prudence  mcmririère,  ^ 

Et  certes  ,.c’ert:  le  be foin  univerfel  d’un  înftrument  d’échange 
& de  travail  qui  fc  fait  fentir  ; c’eft  le  beioin  d’afîignats  pour 
Thomrrre  d’affaires  ; c’eft  le  befoîn  d’argent  monnoyé  pour  celui 
qui  vit  de  monnoie  & ne  connoît  qu’elle.  Tous  fe  plaignent  ; mais 
la  claffe  mal-aifée  & fi  intéreffante  , poufle  des  cris  plus  vifs,  parce 
que  fes  befoins  font  plus  poignans , & Tes  pafïions  plus  impétueu- 
fes.  C’ell  donc  cette  claffe  qu’il  s’agit  inceffamment  de  fecourir. 
Le  premier  verfement  des  afGgnats  ne  lui  a pas  encore  fait  fentir 
les  bienfaits.  Si  l’argeiit  ne  s’arrache  aujourd’hui  qu’à  grand  prix 
des  mains  où  nos  afiignâts  de  trop  forte  fomme  ne  parviennent 
guères , c’eft  parce  que  les  efpèccs  y font  encore  plus  rares  que 
les  afîignats  ne  le  font  dans  les  clafe.plus  opulentes.  Que  cor- 
clure  de-là  ? C’eft  que  nos  aftignats  établis  pour  la  partie  fpécu- 
, Jante  de  la  fociété  ne  fuffirent  pas  , & qu’il  en  faut  aufïî  pour  la 
partie  travaillante.  Il  faut  que  notre  refTource  pécuniaire  entre  dans 
les  limites  de  fes  befoins.  Il  faut  qu’une  férié  d’afîignats  puifTc 
conduire  de  la  fomme  de  deux  cents  livres  à la  foramè  d’un  louis  j 
comme  on  defeend  d’un  louis , par  une  férié  d’efpèces  , à la  der- 
nière pièce  de  jnonnoie.  AJors  la  difficulté  ne  confifteta  plus  qu’à 
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Changer  un  alTignat  d’un  louis  contre  des  clpèces  $ c’eft-à-dire  qu’cl^ç 
fera  pref^ue  nulle. 

Nous  avons  fuivi,  dans  les  fomnies  fixées  pour  nos  alfignats,  les 
erremens  de  la  cailfe  d’efcoinpte  dnns  la  divifion  de  fes  billets.  Peu 
importoit  que  le  moindre  des  billets  de  cette  caifle  ne  fût  pas  au- 
defibus  de  deux  cents  livres , puifqu’à  chaque  inllant  ce  billet  pou- 
voit  être  converti  en  écus  ; mais  nos  alfignats  étant  faits  eux- 
mêmes  pour  tenir  lieu  d’efpèces  , ils  doivent  s’en  rapprocher  par  leur 
valeur.  C’eft  la  fenle  manière  d’en  faire  fentir  le  bieiîfait  au  peuple. 
Des  caifleS  patriotiques  s’établiioicnt  aiféraent  dans  les  grandes  villes 
pour  opérer  l’échange  de  ces  alTîgnats  de  petite  fomme.  Je  ne  puis 
erquifier  que  rapidement  tous  ces  détails  : mais  la  théorie  en  eft  clai- 
re, & la  pratique  fûre  & facile.  ' 

Je  fupplie  donc  cette  Afiemblée  de  faire  les  plus  férieufes  réflexions 
fur  ce  que  je  viens  de  lui  expofer.  Elle  a engagé  l’honneur  de  la  Na- 
tion à refpcéler  la  dette  publique  , non-feulement  dans  fa  totalité  , 
mais  dans  chacune  de  fes  parties , & de  refpeder  par  conféquent  les 
titres  de  chacun  de  fes  créanciers.  Chaque  créancier  , par  fa  pofition ,, 
peut  avoir  fes  rai  Tons  pour  préférer  la  forme  de  fa  créance  à toute 
autre  forme  •,  c’eft  là-deflus  qu’il  peut  avoir  réglé  fes  affaires  , afîîs 
fa  tranquillité.  Une  reconftitution  de  la  dette  , qui , à mon  avis  , eft 
très-embarrafTante  pour  être  faite  avec  jullice , peut  convenir  trçs- 
mal  à la  Nation  débitrice  , & nç  difeonvenir  pas  moins  à une  mul- 
titude de  fes  créanciers.  Une  reconftitution  n’eft  pas  un  paiement  > 
& pourquoi  ne  pas  payer  quand  on  peut  le  faire  ? Je  ne  puis  voir 
dans  cette  mafle  énorme  de  contrats  qu’on  nous  propofe  , qu’une 
chute  d’autant  plus  rapid’e  de  leur  valeur  , du  crédit  qui  doit  en, 
dépendre.  Au  prix  où  eft  l’argent , & fans  nouveaux  moyens  de  fè 
libérer  , une  infinité  de  ventes  forcées  de  ces  contrats  feront  ,une  nou- 
velle jugulation  d’un  grand  nombre  de  créanciers  publics.  N’ont-i^s 
donc  pas  affiZ  foaffsrt  \ & ne  goûterons»aoüs  plus  l^a  confolation 
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de  n’avolr  du  moins  excité  , jufqu’à  préfent  , qu«  des  plaintes  inévi- 
table?.,^ 

Rien  ne  nous  oblige  donc  , Meffieurs  , de  nous  aventurer  dans  une 
carrière  épineufe , dont  l’ilTae  eft  au  moins  couverte  de  ténèbres.  Je 
ne  fais  5 mais  il  me  femble  qu’au  lieu  de  les  aller  chercher,  nous  de- 
vrions travailler  à éclaircir  cet  horifon  qui  fe  rembrunit  autour  de 
nous.  Nous  devrions  au  moins  faifir  quelques  rayons  de  lumière  qui 
nous  luifent  encore  , pour  an'urer  notre  marche,  pour  tâcher  d’entre- 
voir là  oii  nous  allons,  quelles  di/Eculcés  nous  attendent,  comment 
nous  nous  y' prendrons  pour  les  furmonter.  Si  nous  n’y  penfons  pas  , 
nous  fommes  comme  des  aveugles  qui  voudroient  jouer  le  rôle 
d’oculiftes  ; & nous  nous  acheminons  inconfidétément  ^ nous  con- 
duirons , nous  ^ la  Nation  , vers  un  abyme.  Car  , MefTieurs  , il 
n’en  faut  pas  douter , il  eO:  ouvert  cet  abyme  5 il  s’agrândit  devant 
nous.  ; 

De  quelle  relTource  nous  aviferons-nogs , je  vous  prie,  pour  triom- 
pher des  temps  critiques  qui  fe  préparent,  pour  faire  agréer  paifi- 
blement  au  peuple  un  nouveau  fyftème  d’impôts  qui  le  foulagera 
fans  doute  par  le  fait , mais  qui  cornmenceroit  par  effrayer  fon  ima- 
gination 3 fî  l’on  n’ouvroit  pas  d’avance  une  fource  de  moyens  qui 
' lui  aidaffent  à fupporter  cette  charge,  & s’il  n’étoit  pas  raffuré  , en- 
couragé , à cette  vue  } De  quelle  reifource  nous  aviferons-nous  pour^ 
franchir  l’hiver  qui  s’avance,  pour  paffer  fans  terreur  ces  jours  né- 
buleux, & ces  longues  nuits  où  nous  allons  nous  enfoncer  ? Alors 
les  befoins  fe  réveilleront  plus  nombreux  & plus  preffans  que  jamais  , 
& le  plus  impérieux  de  tous , celui  de  s’agiter  quand  on  craint , de 
fc  plaindre  quand  on  fouffre  , éclatera  par-tout  avec  violence. , Que 
ferons-nous  alors  3 fi  nous  n’y  pourvoyons  dès-à-préfent  ? Nous^ver- 
- ron s renaître  & fe  multiplier  toutes  nos , misères  ; elles  nous  inverti- 
ront à'-la-fois,  & feront  peut-être  irrémédiables.  Que  ferons-nous 
âlor^,  yous  dis- je  ? n’aurons-nous  pas  épuifé  tous  les  expédiens  donj 


nous  avons  pu  nous  avifer  dans  notre  détreife , pour  pouffer  le  temps  ? ^ 
Nous  avons  exigé  une  contribution  patriotique  ; de  libres  & nom- 
breufes  offrandes  nous  ont  été  préfentées  j vaiffelle  , bijoux,  tout  eft 
venu  à notre  fecoursj  tout  s'eft  englouti j la  Nation  s'eff:  appauvrie, 
& le  Tréfor  n’en  eff:  pas  plus  riche.  Je  frémis  quand  je  penfe  qu’a- 
vant deux  mois  nous  touchons  à la  fin  de  nos  affignats.  Une  fois  con- 
fomMés , qu’avons-nous  en  fuite  pour  noiis  foutenir  î Rien.  Je  vois 
déjà  le  Miniftre  des  Financés  venir  dolemment  nous  préfenter  un 
nouveau  certificat  de  notre  ruine , & nous  propofer  ce  qui  ne  pourra 
pas  même  nous  fauver  , au  prix  de  la  honte , des  éternelles  fufpen- 
fions , des  attermoiemens  indéfinis , des  retards  de  rentes  5 c’ell-à-dirc 
ce  que  nous  avons  repouffé  jufqu’ici  avec  tant  d’horreur  , mais  ce 
qui  nous  atteindra  enfin  & nous  enveloppera  malgré  nous  , ce  que 
je  n’ofe  même  nommer  , tant  ce  nom  feul  doit  révolter  cette 
Affeinblée.  ' 

Mais , Meffieurs , ne  pas  prévenir  cette  horrible  cataftrophe , c’eft 
la  vouloir  ; & qui  de  nous  pourroitfouffrir  d’être  entaché  d’un  fi  noir 
foupçon  ? Alors  , Meffieurs,  je  le  vois,  nous  reviendrons  fur  nos  pas; 
nous  y reviendrons  avec  des  regrets  mêlés  d’effroi.  Trop  tard  éclai- 
rés, nous  reffaifirons  alors  le  parti  que  nous  aurons  abandonné  j Sc 
ncus  préférerons  la  honte  qui  fuit  toujours  l’aveu  d'un  grand  tort , à 
celle  d’en  faire  fubir  à la  Nation  les  terribles  conféquences.  Nousde- 
demanderons  inftamraent  ces  affignâts  que  nous  aurons  repouffés 
comme  dangereux.  Mais  en  attendant , que  de  befoins  , que  de  dé- 
fordres , que  de  plaintes , que  de  maux  l Et  fi  les  biens  eccîéfiafti- 
ques  font  alors  affedés  à des  contrats , comment  les  engager  en- 
core pour  de  nouveaux  affignats-monnoie  ? D’ailleurs , il  cft  ua 
temps  où  tous  les  remèdes  font  fans  efficace.  Ah  l prévenons  ce  mo- 
ment fatal.  Quant  à moi , j’actefte  la  patrie  que- je  ne  vous  ai  rien 
diffimulé  des  dangers  qu’elle  court , fi  vous  négligez  le  feul  parti  qui 
vous  refte  à prendre,  le  feul , oui  le  feul  qui  foit  prompt,  facile, 
énergique,  qui  remplace  tout , & que  rien  ne  remplace. 
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Je  conclus  donc  : _ 

i®.^A  rembourfer  la  totalité  de  la  dette  exigible  en  aflignats-moa« 
noie,  fans  intérêts.  ' ■ 

2^  A mettre  eh  vente  furdc-champ  la  totalité  des  Domaines  natio- 
naux , & à ouvrir  à cet  effet  des  enchères  dans  tous  les  Diftriéls. 

3°.  A recevoir  , en  paiement  des  acquifitions,  les  alfignats , à 
l’exclufion  de  l’argent  & de  tout  autre  papier.  * 

4®.  A brûler  les  aflîgnats  à mefure  de  leur  rentrée,  ^ - 

5®.  A charger  le  Comité  des  Finances  de  préfenterun  projet  de 
Décret , 8c  une  infttudion  ^ pour  mettre  ces  opérations  en  adivité  le 
plus  tôt  polfible. 
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